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    Prologue




    Vous êtes français ? Prouvez-le !




    Depuis plus de vingt ans les différents gouvernements infligent un traitement discriminatoire aux français nés à l’étranger, ou nés en France de parents étrangers, ou devenus français par naturalisation. À l’occasion du renouvellement de ses papiers d’identité, il est maintenant demandé systématiquement à chacun d’entre eux de faire la preuve de sa nationalité française.




    Au-delà de l’avalanche de preuves réclamées, de la difficulté de reconstituer des parcours que l’histoire de la France ou du monde a bouleversés, et de la répétition stupide des mêmes demandes à chaque renouvellement, imagine-t-on ce que représente cette mise en cause directe de la personnalité de chacun, et le réveil douloureux de souvenirs souvent dramatiques ? Il y a quelque chose d’intolérable pour des millions de français d’origines diverses d’être soupçonnés de tricherie, puisque c’est encore à eux de prouver leur nationalité et non à l’administration de démontrer une fraude ou une erreur…




    Être né français ?




    Combien j’aurais aimé ne pas l’être !




    Faire la preuve d’origines improuvables.




    Être le réceptacle d’une histoire incompréhensible, obscure et compliquée dont les motivations échappent à l’intelligence française, si pragmatique.




    Comme il est pesant d’être français de souche, avec derrière soi le fardeau d’une histoire typiquement française, faite de mésalliances, de haines, de non-dits chargés de méchants et fallacieux aveux. Comme j’aurais aimé porter en moi les larmes de David !




    Eh oui, je suis français ! Et pourtant s’il me fallait en faire la preuve ici, parcourir l’histoire de ma famille, sans rien en cacher ni en falsifier, je ne le pourrais qu’en me dissimulant derrière un masque. Car pénétrer ouvertement dans l’histoire des miens serait faire scandale. Rien que d’en écrire le nom m’est interdit ! Trop chargé d’histoire pour être divulgué ! Et pourtant, de même qu’il est demandé à un français « étranger d’origine » de faire la preuve de sa nationalité, de même s’il fallait, comme j’en ai l’intention, vous faire pénétrer dans l’histoire de ma famille bien française, je me dois de ne m’en tenir qu’au familier, sans divulguer le moindre indice d’appartenance historique qui pourrait « nous » faire reconnaître.




    Voilà pourquoi aussi, après avoir demandé à l’écrivain (d’origine étrangère) Serge Rezvani d’en être ouvertement le « nègre1 », j’ai choisi pour signer ce livre : Jacob pour prénom, et du Rang pour pseudo-nom de famille. Jacob, bien sûr en ironie de tous les Jean-Sébastien, les Jean-Noël et les Jean-François qui ont fait notre histoire, lesquels, bien qu’adorateurs de l’Ancien Testament, se seraient offusqués que les Jacob ou les David qui le peuplent en sortent pour pénétrer dans la nôtre. Quant à Durand, j’ai hésité à emprunter ce nom de famille bien français et sans histoire. Et puis j’ai fini par opter pour la musicalité identique d’un pseudonyme plus amusant et chargé de cette prétention nobiliaire qui hante, il faut bien le reconnaître, tout roturier de France : du Rang. L’emprunter me laissera donc libre de mettre « notre histoire » sur la place publique, tout en gardant son anonymat.




    Pour les mêmes raisons j’éviterai de nommer la ville, dont pourtant la longue lignée des miens fut l’orgueil, disons… depuis toujours. Il me suffira de dire qu’elle fait partie des principales villes de France. Oui, des toutes premières ! Et que, sans le génie de mes ancêtres, que ce soit pour la « traite », et en toute occasion leur sens des affaires et de l’industrie – donc de la politique –, cette ville ne serait pas devenue l’une des plus prospères de notre doulce France.




    Toujours pour les mêmes raisons de discrétion obligée, j’éviterai de préciser de quelle sorte était cette industrie dont les ramifications occupent une place de premier choix dans les principales contrées du monde. Là encore, ce serait offrir à la curiosité les clés de ce qui doit rester secret, puisque c’est dégagé de toute contingence qu’il me sera possible d’avancer librement dans la navrante histoire, si typiquement française, dont je suis l’un des seuls assez désinhibés, ou si vous préférez assez ironiques, pour oser, par force masqué, en parler librement.


    




    

      

        1. Nègre littéraire : terme plus courant que jamais aujourd’hui, pour désigner l’auteur sous-traitant d’un texte signé par une autre personne. L’emploi du mot « nègre » dans cette acception date du milieu du XVIIIe siècle, en référence à l’exploitation des populations noires d’Afrique. Pour exemple, Auguste Maquet fut l’un des « nègres » (blanc) d’Alexandre Dumas père, lui-même descendant d’esclave.


      


    


  




   




  Jacob du Rang


  


  Histoire Masquée




   




  

    LIVRE I


    


    HUGUES




     




     




    Pour commencer, je dois évoquer celui que tout le monde, dans « notre » famille, nommait le Commandeur – mais que vers les années 1930 ses trois fils surnommaient entre eux (à juste titre) l’Ogre. Il suffit encore aujourd’hui de pénétrer dans sa bibliothèque, restée intacte avec son échelle roulante et sa galerie de bois sombre sentant bon la cire d’abeille, pour se rendre compte, par le choix des auteurs, pour la plupart franchement antisémites (entre autres : Ernest Renan, Édouard Drumont, Joseph Arthur de Gobineau, Louis-Ferdinand Céline, Robert Brasillach, etc.), ce que pouvait être un « humaniste » français au carrefour de ces trois derniers siècles : celui des Lumières, dont l’antijudaïsme voltairien, notamment, n’était pas pour lui déplaire ; le XIXe siècle faussement léger et xénophobe ; puis enfin le début du XXe siècle qu’il reconnaissait avoir géré impitoyablement, aussi bien comme haut gradé pendant la Première Guerre mondiale qu’au sein de ses entreprises, surtout pendant le Front populaire de « l’exécrable » Léon Blum « dont j’aurais volontiers brûlé la cervelle », disait-il ; ainsi que, plus tard, pendant l’Occupation, aux commandes de son empire, devenu assez malpropre pour la circonstance, mis au service des vainqueurs, empire qu’il avait cependant adroitement réussi à conduire jusqu’aux noires journées de la Libération – dont il émergea sans avoir eu à subir le sort attendu de la part des justiciers FFI ou FTP, lesquels, sur ordre du général de Gaulle lui-même, n’osèrent s’en prendre ouvertement à ce grand nom de France que rien ne devait ternir.




    Pour revenir à la veille de la dernière guerre, je sais que le Commandeur aimait, avec sa méchante ironie et son méchant mépris, se proclamer « patron de gauche malgré lui », puisqu’il lui fallait bien parfois faire quelques concessions aux syndicats. Il haïssait le communisme, au point de se réjouir de la rumeur qui se précisait d’une nouvelle Allemagne dont il osait sans la moindre gêne admirer la nouvelle grandeur, et qu’à l’exemple de bien des démocrates « pacifistes » (qu’ils fussent anglais ou français et même américains) il finança par des biais plus ou moins occultes.




    Il prétendait réprouver toutes les guerres européennes, et surtout celle de 1914-1918 qui n’aurait jamais dû avoir lieu contre l’Allemagne. Cette guerre « fratricide », persuadé qu’elle serait la dernière, il en avait été l’un des gradés et y avait appliqué les lois disciplinaires, jusqu’à commander personnellement un peloton de fusilleurs qui décimèrent les soldats en révolte, sur ordre des hautes hiérarchies de l’arrière – dont Pétain ! Il avouait, avec cynisme, avoir pris un étrange plaisir à ces exécutions, jusqu’à en peupler… si ce n’est « à en dépeupler mes cauchemars », se plaisait-il à ironiser du haut de son mépris de vieil aristocrate envers cette république « populiste » qu’il qualifiait de « démo-cra-cra-tique ».




    Je n’ai pas connu ce vieil homme. Dommage ! J’aurais eu à en dire davantage, surtout à propos de la mystérieuse disparition de deux responsables syndicaux trop « dérangeants ».




    Mais je sais que ses trois fils – nous les nommerons Hugues pour l’aîné, Marc pour le second et François pour le troisième – en furent, à différents degrés, les victimes.




    C’est d’Hugues, l’aîné – ce « monstre séduisant » – que je parlerai en premier et avec un plaisir cruel, car sa trajectoire fut brève mais sûrement la plus représentative de ce qu’a dû être, dans les années 1400, notre ancêtre fondateur dont le nom fait partie de l’Histoire de France pour avoir été l’un des plus proches compagnons (complice ?) de Gilles de Rais : l’ogre ami, si ce n’est amant, de Jeanne d’Arc. Lequel, avant d’être pendu et brûlé pour ses crimes, avouait : « J’en ai assez fait pour condamner à mort dix mille hommes. » J’ajouterai qu’au moment de son procès, Gilles de Rais demanda pardon aux innombrables parents de ses huit cents victimes (oui ! huit cents, selon l’abbé Lemire), tout en enjoignant le peuple de France d’élever « ses enfançons dans les principes les plus stricts afin qu’ils ne tombent dans les mêmes travers que le pauvre pêcheur que je suis ». Et en effet, tenant bizarrement compte de ses dernières paroles, après qu’il fut pendu et brûlé, les magistrats ordonnèrent que tous les enfants du pays de Rais reçoivent le fouet jusqu’au sang afin qu’ils gardent en mémoire le châtiment de ce grand criminel.




    Avouez qu’aucun Français né à l’étranger ou même né en France de parents étrangers ne peut revendiquer le privilège d’appartenir à une Histoire si peu scrupuleuse ! Et combien moi-même aurais-je aimé avoir le privilège d’être étranger en cette doulce France et de n’avoir rien à en prouver ! Pourtant, comme il est amusant de se plonger dans les archives de sa famille ! Et combien je regrette de ne rien pouvoir en dévoiler nommément afin, comme je viens de le dire, de me laisser libre d’en écrire l’ultime épisode, puisque j’en suis le tout dernier représentant, et qu’avec moi, faute de descendance, s’arrêtera l’histoire de « notre » famille, si intimement liée à celle de la glorieuse France…




    Il est vrai qu’Hugues, l’aîné des trois fils du Commandeur, aurait pu être la réincarnation de cet ancêtre proche de Gilles de Rais. Sauf que les années 1930 ne pouvaient offrir à un jeune aristocrate sans scrupule que les bas-fonds d’une société où la transgression ne risquait en aucun cas de dépasser les limites d’un dandysme à l’anglaise (fait de cynisme et de hauteur dans une crapulerie vouée au secret) ; en d’autres temps un guerrier de sa trempe, notre ancêtre qu’il revendiquait, n’avait pas manqué de se forger une couronne demeurée en bonne place dans nos armoiries. « Que d’actes odieux ont contribué à former la particule dont notre lignée s’honore », avait lancé le délinquant Hugues à la face de la France, au cours d’un procès, autant que possible amorti, après que ce renégat de classe eut dépassé les limites tacitement permises à un descendant d’un des plus grands noms de France.




    Je ne ferai pas le détail des crimes qu’on lui reprochait, et l’importance du scandale, s’ils avaient été mis sur la place publique, aurait rejailli sur l’ensemble de l’aristocratie française, tant enviée de nos politiciens sortis de la plèbe démocratique d’aujourd’hui. Et je pense avec un sourire ironique aux exigences de notre bureaucratie, issue de la gauche catholique française, envers ces français nés à l’étranger ou nés en France de parents étrangers ou devenus français par naturalisation ! De quels crimes, de quelles têtes coupées peuvent-ils se revendiquer, eux ? De quelle non-histoire doivent-ils faire la preuve pour être admis dans notre communauté ? Comment prouver leur nationalité quand ils sont issus de diverses sous-histoires aux archives douteuses si ce n’est nulles ?




    Pour des raisons d’État, pas plus que ces étrangers qui n’en ont pas, nous autres aristocrates ne pouvons ouvrir nos archives. Si l’on songe, par exemple, que certains enquêteurs ont prétendu que le prince d’Angleterre Albert Victor de Clarence, « notre cousin », aurait été, autour des années 1888, l’auteur des meurtres attribués à un certain Jack l’Éventreur, combien de fous consanguins, de déviants, d’obsédés ont parsemé « notre » parcours ? Ce qui fut le cas d’Hugues, dont le détail de ses actes restera à jamais floué pour le public, mais dont Marc, son deuxième frère, ayant été mis au courant par les procès-verbaux de l’enquête, restés secrets, fut toute sa vie obsédé par la terreur d’être lui-même atteint de ces mêmes inavouables penchants qui, bien qu’occultés, marquèrent l’histoire secrète de « notre » lignée… Et aucune auto-flagellation disciplinaire ne serait assez bonne pour l’en délivrer. On accorde foi à la fausse histoire plutôt qu’à celle, pudiquement cachée, de l’humanité, comme à celle, plus précise, mais tout aussi pudiquement gommée, de nos grandes familles aristocratiques où un Gilles de Rais fait figure de monstre singulier – quand, en vérité, si l’on mettait au grand jour l’ensemble des documents « nous » concernant, c’est à tous les carrefours de l’histoire qu’il se trouverait régulièrement réincarné.




    Et c’est bien ce que la vie, combien trop brève de mon grand-oncle Hugues, laisse à penser. La vie intérieure du prêtre Marc, son second frère (« mon enfer », m’avait-il confié une fois, alors que nous voguions d’une île grecque à l’autre), en fut secrètement contaminée, jusqu’à rendre ses auto-flagellations mêlées à ses prières de jeune séminariste presque aussi enivrantes que l’auraient été ces fantasmes innommables qui contaminaient son imaginaire.




    Le crime gratuit dont s’est inspirée (par la voix d’André Breton, en particulier) l’avant-garde intellectuelle des débuts du XXe siècle, jusqu’à le tenter quelques fois, mon grand-oncle Hugues s’en est prévalu au cours de son procès. Même certains poètes surréalistes (dont je tairai les noms) sont venus témoigner auprès des juges, ignorants et incrédules quant à l’authenticité d’une telle assertion indigne des prétentions « humanistes » de ce mouvement (que pour ma part j’ai toujours trouvé caricatural, naïf et même assez vulgaire par ses amalgames irresponsables). La preuve : faute de mots, ceux qui ont été les premiers à pénétrer dans les camps de la mort nazie ne les ont-ils pas qualifiés de « surréalistes » ? Et c’est bien au nom du « vertige de l’acte gratuit » – selon le mot d’André Gide et de son Lafcadio – que le procès d’Hugues fut replacé dans la longue tradition, je dirai aristocratique, des crimes adroitement gommés qui ont parsemé la crypto-histoire de notre pays.




    À sa grande déception, en sauvant sa tête, Hugues devenait le banal citoyen d’un fait divers, quand pour sa part il aurait souhaité que ses transgressions criminelles (à l’égal du marquis de Sade qui prétendait « attaquer le soleil pour embraser le monde ») soient portées ouvertement par ses juges plébéiens au crédit des privilèges occultes de sa classe, afin de la déconsidérer une fois pour toutes. Cependant, on peut dire que sa « déception » de dandy fut atténuée par la « lâcheté », selon lui, d’une grâce présidentielle vite venue, laquelle, octroyée strictement hors publicité, ça va de soi, faisait la preuve qu’en notre France l’aristocratie telle l’hydre aux multiples têtes tranchées par la Révolution plébéienne, n’avait rien perdu de ses pouvoirs secrets. En sauvant sa tête, mon oncle Hugues aimait à plaisanter à voix haute (jusque dans les journaux), de l’indéniable snobisme du peuple de France, naguère régicide et coupeur de têtes. Sa libération (hors publicité, j’insiste) donna lieu cependant à d’indécentes réjouissances dans certains milieux où il faisait figure de héros pour avoir méprisé les lois d’une république agonisante, alors que non loin de nos frontières défilaient au rythme des tambours de guerre les « surhommes » portant les bannières des chevaliers de la foi en ces futures lois faites pour anéantir les trois quarts de l’humanité : Juifs, Noirs, communistes, homosexuels, francs-maçons, tziganes, ainsi que l’immensité des peuples slaves devaient impitoyablement être éradiqués de l’univers !




    Voilà en quel héros, malgré lui, Hugues fut brièvement transformé. Ce dont il se défendit jusqu’à sa mort, qui fut « provoquée » aux lendemains de sa grâce, et à la veille de la déclaration de guerre. Par un banal accident de moto contre un camion sur une route de campagne, l’extrême droite française s’était débarrassée de celui qui n’avait pas accepté d’être le porte-drapeau d’une vieille France sur le point d’être délivrée du péril communiste par une nouvelle Allemagne se réclamant de l’authentique chevalerie des guerriers de Charlemagne l’unificateur – puisqu’une nouvelle Europe, supérieure de race, donc de noblesse pour tous, devait advenir ! Ce qui n’était pas pour déplaire au vieux Commandeur déjà prêt à ouvrir les bras aux futurs vainqueurs, conforté par l’espoir de cette Europe enfin unie, où la France, acceptée pour sœur de l’Allemagne, et réciproquement, aurait sa place entière.




    Bien sûr, la découverte de l’ampleur des crimes perpétrés par mon grand-oncle Hugues produisit sur ses deux frères cadets un choc facile à comprendre et néanmoins difficile à analyser. Car tous deux l’aimaient, on pourrait dire d’un amour suspect – tel avait été le charme irrésistible de ce frère auquel tous ceux qui l’avaient croisé n’avaient pu résister, qu’ils aient été hommes ou femmes, victimes de sa séduction « satanique ». Certains êtres ont ainsi traversé l’histoire des hommes, pareils à ces fragments de matière incandescente tombés du cosmos – aurait pu dire de lui un Isidore Ducasse, avec sa séduisante emphase si prisée de nos surréalistes.




    De plus, la perte de l’héritier de droit des immenses entreprises de leur père mettait les deux frères devant des responsabilités que ni l’un ni l’autre n’était fait pour assumer, ce qui désespérait le Commandeur qui avait tellement attendu de son fils Hugues, son préféré. « Tant d’énergie à trahir notre race, quand je lui offrais la chance de figurer en bonne place parmi les bâtisseurs de cette nouvelle Europe au sein de laquelle il n’y aurait ni perdants ni vainqueurs. Enfin plus de France, plus d’Allemagne ! Enfin l’Axe tant souhaité ! Fini nos sanglantes guerres fratricides ! », disait encore le Commandeur, alors que déjà les tanks d’Adolf Hitler s’apprêtaient à pulvériser les frontières de papier des deux pays frères, destinés selon lui à une définitive réconciliation. Et, comme bien des Français traumatisés par les horreurs de l’avant-dernière guerre, après que l’Armistice fut signé dans ce même wagon où le Tigre « qui n’avait cure de l’équilibre de l’Europe » avait humilié l’Allemagne, de bonne foi le Commandeur fut parmi les premiers hobereaux français à se rallier au maréchal Pétain pour « son courage et sa grandeur de vue »… tout en le trouvant « bien modéré quand même ».




    Mais auparavant, il nous faut revenir à nos deux frères traumatisés par la mort d’Hugues, leur aîné, celui que l’un et l’autre adoraient d’amour, et auquel, en complicité avec l’une des plus hautes familles de France, le Commandeur destinait « la belle Blandine », afin d’élargir la diversité de ses industries et de parer à toute mésalliance de la part de son aîné, dont cependant il ne soupçonnait pas encore l’immensité des vices, et surtout la hauteur méprisante envers le nom sacré de notre famille. Comment aurait-il pu imaginer que son fils aîné puisse se réclamer des pires dandys anglais qui, à l’exemple du misérable Oscar Wilde, en étaient arrivés à mépriser leur origine aristocratique ?




    Blandine était en effet, comme on dit en simplifiant, « d’une grande beauté ». Et, bien sûr, comme toutes les jeunes filles de haute famille, elle se prenait pour Ophélie. Elle aimait les lys et les roses ainsi que les petits oiseaux au bord des sources aux purs reflets. Toujours pour simplifier, on pourrait dire qu’elle voyait le monde non pas « de face », mais comme reflété dans ces sources aux moirures debussiennes. Et c’est par le biais de cette sorte de réflexions qu’à la vue du jeune Hugues elle s’éprit de lui à l’instant. Il y eut des fiançailles printanières dans le parc de notre famille. Ce jour-là, paraît-il pour se moquer de son père le Commandeur, Hugues accepta brièvement de « jouer le jeu ». Par dérision secrète, il fut, pour Blandine et tous les grands noms réunis à cette occasion, le prince attendu.




    Puis il disparut rejoindre certains complices avec lesquels, ce même jour, il se fit prendre (dans ses élégants habits de fiancé aristocratique) les armes à la main, son gilet blanc, orné d’une rose, éclaboussé de sang, au cours d’un vulgaire règlement de compte à l’américaine.




    Vu l’importance de son nom, une enquête fut menée dans le plus parfait secret… secret qui au fur et à mesure des découvertes ouvrant sur l’ampleur inavouable de ses crimes, se transforma en secret d’État, que même les plébéiens qui s’étaient hissés jusqu’aux plus hautes responsabilités politiques, pour ne pas entacher « l’honneur de notre France aimée », réussirent à transformer en erreurs de jeunesse. (En « bavures », aurait pu dire vulgairement quelques années plus tard Poniatowski, ce fils de prince, futur ministre de l’intérieur d’un Valérie Giscard d’Estaing.)




    Et tout naturellement, à la mort de ce bandit aimé, les fiançailles d’Hugues avec Blandine furent adroitement transférées sur Marc, le fils suivant dans l’ordre d’aînesse. Mais Marc se rebella, prétextant un subit et irrépressible désir de devenir prêtre. Ce que son père lui refusa avec rage, l’envoyant dans l’une de ses plus sévères usines, en Pologne, où il l’obligea à passer par tous les stades corvéables, en commençant par le plus bas, afin de l’aguerrir et le sauver de ce choix qu’il jugeait « féminin » et indigne de son statut de nouvel aîné de sa « race ».
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